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Voyage à travers le cinéma français (2016)



Tout commence à Lyon. Enfant, Bertrand Tavernier assiste à la libération de sa ville natale. Son père, fondateur de la revue de poésie Confluences, a caché Aragon, dont il a aussi publié certains textes. Un fait qui ne sera pas sans incidences. Placé en sanatorium, Bertrand Tavernier voit son premier film : Dernier Atout, de Jacques Becker. Sa passion est née, et elle va guider l’adulte qui sera, selon la belle formule de Godard, un « enfant de la Libération et de la cinémathèque ». Son Voyage à travers le cinéma français (2016) est d’abord affaire de goût : le spectateur et cinéaste parle des films qui l’ont illuminé, enthousiasmé ou intéressé, en leur associant des moments de son existence professionnelle.


1. De Becker à Sautet

Ce voyage conduit de Becker à Sautet. Si Bertrand Tavernier n’a pas connu le premier, auteur des Rendez-vous de juillet, le second, auteur de Classe tous risques, a été son ami et son conseiller. Becker et Sautet rendent l’essence d’une époque. Ils en sentent les contradictions et les transformations. Chez les deux cinéastes, souvent dédaignés, le travail se voit : stylistes dans Falbalas, prisonniers dans Le Trou, ou employés dans Une histoire simple. L’un et l’autre guident Tavernier : pour bâtir une intrigue, les gestes du labeur sont plus importants que les artifices du scénario.

Dans ce film en treize chapitres apparaissent les maîtres du cinéma – Renoir, Carné ou Melville –, un cinéaste américain mis sur liste noire au temps du maccarthysme, comme John Berry, d’autres volontiers honnis comme Jean Delannoy. Un long plan-séquence de Macao, l’enfer du jeu rappelle ce que celui-ci doit au cinéma hollywoodien. L’inventivité d’Edmond T. Gréville, celle de Jean Sacha tournant un film d’action avec Eddie Constantine vont à l’encontre des idées reçues et relativisent la notion d’auteur, un temps sanctifiée.

À l’inverse de bien des cinéphiles, Tavernier n’est pas dogmatique ni sectaire. Il aime admirer et garde assez de distance pour ne pas prendre chaque interview de Renoir pour argent comptant. Aussi revient-il, exemple à l’appui, sur l’art d’improviser du metteur en scène. La seule mise en place du décor et de la caméra rend impossible toute improvisation dans Le Crime de monsieur Lange. De même, Tavernier revient sur l’affirmation de la nouvelle vague, prétendant avoir inventé le tournage de nuit, sans artifice. Dernier Atout, de Jacques Becker, contient de nombreuses scènes qui ont été filmées ainsi.

Tavernier met en lumière les films qu’il aime et n’hésite pas à dire ce qu’il n’aime pas. Peu convaincu par Deux hommes dans Manhattan de Jean-Pierre Melville, trouvant vieilli et artificiel Les Visiteurs du soir, il se montre élogieux quant à la mise en scène de Léon Morin, prêtre, de L’Armée des ombres ou du Jour se lève. Cette liberté de ton, toujours argumentée, fait la force du film.

Bertrand Tavernier s’exprime aussi en enfant de la Libération. Passionné d’histoire, il a été l’assistant de Melville, ancien résistant qu’il accompagnait dans ses traversées de Paris. Attaché de presse pour La 317e Section, il s’est lié d’amitié avec Pierre Schoendoerffer, ancien combattant de la guerre d’Indochine. Comme souvent, c’est la complexité des hommes et des situations qui le passionne.

L’écho s’en retrouve avec le chapitre consacré à Jean Gabin. Il rapporte les propos tenus par l’acteur engagé contre Vichy sur Renoir, cinéaste de génie, mais homme peu courageux. Sous le Front populaire, Gabin incarne l’ouvrier. Mais dans l’après-guerre, il n’est pas devenu le bourgeois rangé qu’on imagine : il transgresse les lois et souvent reste l’homme qui travaille, comme dans Gas-oil ou La nuit est mon royaume : « il s’empare d’un métier de manière organique, viscérale », explique Tavernier.



2. Les métiers du cinéma

La question des métiers, ceux qu’exercent les acteurs dans les films et ceux du cinéma, donne également sa matière et son rythme au film. Ainsi met-il en relief d’autres professions. Le scénariste, d’abord, parfois proche du metteur en scène, parfois plus éloigné. On s’amusera beaucoup des méchancetés d’Henri Jeanson à l’égard de Carné, et on regrettera que Prévert n’ait pas été plus aimable avec ce cinéaste rigoureux et travailleur. Quant à Claude Sautet, conseiller précieux pour bien des cinéastes, il savait comme personne imaginer la scène qui manquait ou dénouait.

Le jour se lève permet à un grand décorateur, Alexandre Trauner, de se mettre en valeur. Contre les producteurs et dans l’intérêt du film, il bâtit un décor au sommet duquel il installe l’ouvrier suicidaire interprété par Gabin. L’analyse de séquence montre à la fois l’art de Carné et celui de son décorateur. Ce même film permet à un grand musicien de s’illustrer. Un chapitre entier est consacré à Maurice Jaubert. Il a mis en musique l’œuvre de Jean Vigo ainsi que des films de Carné, et Truffaut lui rendra hommage en reprenant ses musiques dans L’Histoire d’Adèle H et dans La Chambre verte. Tavernier, fin connaisseur du jazz, et ami de Sautet pour qui Bach et Ravel donnaient le « la », analyse avec justesse cette musique de film française incarnée par Jaubert ou Kosma, où les instruments isolés rythment les émotions des personnages. Le film suivant le cours de la biographie, on voit l’enfant de la cinémathèque et des cinémas de quartier, et un bel extrait des Sièges de l’Alcazar, de Luc Moullet, rappelle l’état de ces salles ; on voit l’attaché de presse qui met en valeur les films du temps, dont la liberté l’inspire. On entend le texte critique de Roger Tailleur sur Cléo de 5 à 7 d’Agnès Varda. On voit l’inventif Jacques Rozier tournant Adieu Philippine dans les rues de Paris. Si le passé touche Bertrand Tavernier, le présent et la modernité ne le laissent pas indifférent. On le sent à son commentaire d’un extrait d’Un condamné à mort s’est échappé de Robert Bresson, dont l’usage singulier de la musique annonce ce qu’en fera Godard. Enfin, c’est encore l’attaché de presse de Pierrot le fou qui jouera sans doute un rôle majeur dans la reconnaissance de l’œuvre de Godard. Se rappelant l’hôte clandestin de son père, il invite Aragon à une projection… Cela donnera « Qu’est-ce que l’art, Jean-Luc Godard ? », grand texte critique, exercice d’admiration et geste de transmission entre deux poètes, l’un de l’écrit, l’autre de la pellicule. Le médiateur se nomme Bertrand Tavernier.



Norbert CZARNY



TAVERNIER BERTRAND (1941- )



Il n’y a ni retour à la tradition de la qualité ni avant-gardisme dans le cinéma très populaire de Bertrand Tavernier, que les Anglo-Saxons qualifient de « nouveau traditionaliste », et pour qui chaque film est un défi à relever. Sa personnalité déborde la réalisation, d’abord sur le plan de la cinéphilie avec des publications (50 Ans de cinéma américain, Amis américains, ou sur Michael Powell), des préfaces et postfaces à des romans-westerns jusqu’alors inédits en France, et surtout à travers son soutien appuyé à l’Institut Lumière de Lyon dont il est le président. On connaît aussi son engagement politique, contre le sida, les mines antipersonnel, les lois Pasqua-Debré sur l’immigration, la « double peine » appliquée à certains étrangers condamnés en France (ce qui l’amène à réaliser, pour la télévision, avec son fils Niels, De l’autre côté du périphérique en 1997 et Histoires de vies brisées : Les « double peine » de Lyon en 2001).

Bertrand Tavernier est tout d’abord un cinéphile, né à Lyon le 25 avril 1941, fils de l’écrivain René Tavernier qui, sous l’Occupation, publia, dans sa revue Confluences, Aragon, Michaux, Giraudoux... Il est passionné par le cinéma dès l’âge de douze ans. Étudiant en droit à Paris, il fréquente la Cinémathèque et fonde en 1961 un ciné-club (le Nickel-Odéon). Son érudition le pousse vers les genres méprisés (péplums, films de



1. Le présent au miroir du passé





2. Guerres intestines






3. La question morale
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